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1.


C’était sans doute la voiture la plus sexy que Kate ait jamais vue, si l’on pouvait utiliser un tel qualificatif en ce domaine ! Une ligne effilée, une carrosserie d’un noir bleuté et aux reflets d’argent : le bolide ressemblait à un félin souple et allongé, prêt à bondir sur sa proie. Mais sa présence détonnait dans l’allée du majestueux manoir de lady St John. Presque une faute de goût, songea-t-elle en souriant. Rien d’étonnant à ça, quand on savait que les propriétaires de ces engins étaient généralement des hommes frustrés qui cherchaient à se valoriser…

Intriguée, elle fronça les sourcils. Sa cliente était une femme extrêmement fortunée, certes, mais sa distinction, qui confinait parfois au snobisme, lui faisait mépriser toute démonstration ostensible de richesse. Depuis quand fréquentait-elle des gens qui avaient des voitures indiquant si ostensiblement le niveau de leur compte en banque ?

Peut-être était-ce une nouvelle acquisition de lady St John ? Voilà qui correspondrait à son caractère débordant d’énergie… Kate secoua la tête. Non, malgré sa forme exceptionnelle, la vieille dame ne pouvait pas conduire ce bolide.

Elle se pencha vers le rétroviseur et considéra son reflet avec attention. Pour quelqu’un qui était debout depuis 6 heures du matin, ce n’était pas si mal, se dit-elle à la vue de son visage au teint lumineux. Elle replaça derrière son oreille une boucle rousse qui jouait sur sa joue et se pinça un peu les joues pour raviver leur couleur. Dans son métier, l’apparence était primordiale. Une décoratrice d’intérieur ne pouvait arriver chez un client avec une mine de papier mâché et des poches sous les yeux !

Confiante et souriante, elle se remit en marche. En ce moment, les affaires marchaient bien, son agenda était plein et les commandes affluaient. Son travail lui permettait d’être indépendante et de rencontrer toutes sortes de gens. Certains, comme lady St John, étaient véritablement fascinants : cette aristocrate excentrique, issue d’une des plus vieilles familles d’Angleterre, avait passé sa vie à voyager dans le monde entier. A présent, elle écrivait des livres de souvenirs.

Tout en montant les marches du perron, Kate regarda la mer étincelante en contrebas, les vagues qui se ruaient sur les rochers dans des gerbes d’écume blanche. Le manoir St John était construit en haut de la falaise et surplombait fièrement les flots qui s’étendaient à l’infini. Quel magnifique panorama ! songea-t-elle en sonnant à la porte. Il y avait dans ce lieu quelque chose de sauvage et de puissant qui l’enthousiasmait.

Le battant s’ouvrit sur la silhouette trapue de l’intendante.

— Bonjour, madame Herley, dit Kate en pénétrant dans le hall. J’ai rendez-vous avec lady St John. Elle doit m’attendre, je suis un peu en retard.

— Hum… je crains que lady St John n’ait oublié. Il y a eu un léger… changement dans son emploi du temps.

Inutile de poser des questions : Kate avait vite compris que ces domestiques étaient les farouches gardiens de la vie privée de leurs patrons ! Ils pouvaient même être redoutables, comme la sévère Mme Herley, qui manifestait presque plus d’orgueil et d’arrogance qu’Elizabeth St John elle-même.

— Veuillez attendre dans le salon bleu, mademoiselle Connors, je vais la prévenir de votre arrivée, reprit l’intendante d’un ton neutre.

Tout en obtempérant, la jeune femme réprima un soupir. Dire qu’elle avait proposé à Mme Herley, lors de ses premières visites, de l’appeler par son prénom ! C’était ignorer que cette femme vivait dans un monde où une stricte hiérarchie et une infinité de règles précises régissaient les rapports entre les gens : elle l’avait regardée d’un air étonné et dubitatif, avant de s’éloigner dignement, sans un mot. A ce moment-là, Kate avait compris qu’elle l’avait sans doute beaucoup choquée…

— Entrez, je vous en prie, mademoiselle Connors, fit la domestique, impassible, en ouvrant une porte.

— Merci.

Kate s’assit dans un canapé recouvert d’un précieux brocart bleu et regarda la pièce avec un peu de nostalgie. C’était elle qui avait choisi chaque étoffe, chaque teinte ; le salon bleu était son œuvre, avec ses fauteuils anciens côtoyant une table de verre au design délibérément avant-gardiste. Tout se déclinait en subtils tons de lavande, turquoise et indigo, en une sorte de variation sur un même thème, celui de la mer et du ciel que l’on voyait par les fenêtres. Elle soupira ; bientôt, elle en aurait fini avec le manoir St John et comme chaque fois, elle avait le blues. Une sorte de baby blues, songea-t-elle. Dire qu’elle avait commencé ce métier presque dix ans auparavant et que chaque maison lui semblait toujours être la première…

— Kate ?

La jeune femme tourna la tête ; lady St John entrait, superbe dans un élégant ensemble de cachemire qui épousait la ligne mince et impeccable de son corps qui semblait narguer le temps. Ses quatre-vingts ans n’avaient pas altéré — ou si peu — la démarche gracieuse et racée du top model qu’elle avait été autrefois.

— Oh, bonjour, lady St John, répondit Kate en se levant. C’est presque ma dernière visite, vous savez et… et…

Sa voix s’étrangla dans sa gorge tandis qu’apparaissait, derrière sa cliente, un homme qui était l’incarnation de tout ce que pouvait rêver une femme. Grand, mince, les épaules carrées, une main négligemment glissée dans la poche de son pantalon, des jambes aux muscles souples et puissants qui saillaient légèrement sous l’étoffe de son costume… Nul doute qu’elle était en présence du propriétaire du bolide garé devant le manoir ! Il lui faudrait désormais rectifier ses jugements sur les conducteurs de voitures de sport… Celui-ci n’était pas petit et ne devait guère se sentir frustré…

— Voici mon filleul, dit lady St John en souriant, manifestement amusée par la mine de la jeune femme.

— Votre… filleul ? répéta Kate, stupéfaite.

— Exactement ! J’ai rencontré sa mère lors d’un de mes voyages et nous sommes devenues les meilleures amies du monde. Je vous présente Giovanni Calverri.

La vieille dame se tourna vers le nouveau venu, qui se tenait immobile à ses côtés.

— Giovanni, voici Kate Connors, l’auteur de ce petit chef-d’œuvre qu’est mon salon bleu ! Et de l’ensemble de la restauration du manoir.

Tandis que le dénommé Giovanni examinait la pièce avec attention, Kate ne pouvait se retenir de le dévorer des yeux. Son cœur battait la chamade. Giovanni Calverri… Soudain, c’était comme si elle était transportée dans ce pays magique, l’Italie, où l’amour est passion, ardeur, jalousie, tragédie…

Il avait les cheveux d’un noir de jais, les traits taillés à la serpe, le teint mat. Mais ses yeux étaient d’un bleu étonnant. Kate nota que son visage n’exprimait qu’un intérêt poli. Rien à voir avec l’image traditionnelle du latin lover ! Il lui semblait que jamais elle n’avait rencontré un homme aussi froid et impassible ! S’il avait été anglais, elle aurait mis ça sur le compte du fameux flegme britannique, mais avec un nom pareil… Là encore, elle allait devoir reconsidérer ses idées reçues quant au caractère des Méditerranéens…

L’insistance de ce regard froid maintenant posé sur elle l’irrita soudain. Avec son costume impeccable, il paraissait sortir des pages glacées d’une revue de mode. Exactement le genre d’homme qui exaspérait Kate.

— Bonjour, dit-elle d’un ton neutre.

Giovanni fronça légèrement les sourcils. Jamais il n’avait rencontré une femme comme celle qui se tenait à présent en face de lui : grande, mince, une chevelure de feu encadrant un visage farouche et fier… Elle le surprenait et le bouleversait d’une manière totalement imprévisible. Son cœur se mit à battre plus vite. Il avait une envie folle et irrationnelle d’écraser sous ses lèvres cette bouche entrouverte, de serrer ce corps contre le sien, de…

— Giovanni ?

Comme sa marraine le considérait d’un air intrigué, il se ressaisit aussitôt.

— Je suis ravi de faire votre connaissance, mademoiselle… Connors, répondit-il platement.

Kate frissonna en entendant son accent délicieux. Les r roulaient légèrement dans sa gorge avec sensualité. Elle détestait ces hommes si ouvertement sexy mais… impossible de le nier : Giovanni Calverri était magnifique, splendide, même. Un nez aquilin, une bouche au dessin ferme et sensuel… Il avait de quoi faire rêver la plus insensible des femmes !

— Je suis ravie également, finit-elle par murmurer de la même voix égale. Vous… vous êtes italien, il me semble ?

— Italien ? répéta-t-il avec une expression offensée. Diu Mio !

Un bref éclair de colère passa dans ses yeux bleus, comme si elle l’avait insulté.

— Je suis sicilien, pas italien, reprit-il.

— Oh… parce qu’il y a une différence ?

— Kate, murmura lady St John, gênée.

Giovanni dévisagea la jeune femme. Ces yeux verts ombrés de longs cils épais, cette expression d’innocence mêlée de défi, ces lèvres frémissantes… Infiniment troublé, il se raidit pour résister à la puissante attirance qu’il ressentait pour elle. Et malgré lui, une pensée fatale lui traversa l’esprit : il serrait son corps contre le sien… Ils étaient nus et… Non, il devait absolument se reprendre.

— Vous ignorez que la Sicile et l’Italie ne sont pas la même chose ? reprit-il d’un ton rogue.

— Pour moi, la Sicile fait partie de l’Italie.

Evidemment, comment cette Anglaise aurait-elle pu avoir une idée de la splendeur et du mystère si particuliers de son île ?

— La différence est énorme, reprit-il avec froideur. Mais pour vous l’expliquer, il me faudrait plus de temps que je n’en ai.

Kate en eut presque le souffle coupé. Quelle brutalité !

— Giovanni, tu es un vrai sauvage, aujourd’hui ! s’exclama lady St John d’un ton de reproche. Si tu continues comme ça, tu vas faire fuir Kate !

Giovanni se tourna vers sa marraine et un sourire chaleureux illumina soudain son visage.

— Pardon, Elizabeth, mais j’ai eu une dure semaine. Et tu m’excuseras si je ne me lance pas dans un exposé sur la Sicile juste avant le déjeuner !

La colère s’emparait de Kate. Cet homme avait une façon odieuse de… l’annuler, comme si elle n’était qu’un insecte insignifiant qu’il chassait d’une chiquenaude. Il l’humiliait et, ce qui était pire, il devait en être parfaitement conscient !

— Ne vous en faites pas pour moi, lady St John. Il en faut plus que ça pour me faire peur, rétorqua-t-elle en relevant le menton.

Giovanni vit l’éclat de fureur passer dans les prunelles vertes fixées sur lui. Il imagina alors ces yeux clos par le plaisir… Les cils se recourberaient sur la joue rosie, un léger soupir s’échapperait de ces lèvres entrouvertes qu’il aurait délicieusement embrassées pendant leur étreinte… Il sursauta, surpris par la force de ces images qui naissaient malgré lui dans son esprit. Revenant à la réalité, il perçut l’hostilité de Kate à son égard. Il sentit que tout son corps était tendu dans une attitude de refus et de révolte et cela le déconcerta : pour la première fois, une femme lui résistait.

D’ordinaire, il percevait très vite de la part de ses interlocutrices tous les signaux classiques du désir. Regards enflammés, lèvres tremblantes, respiration plus rapide… Il connaissait ça par cœur. En général, il en éprouvait de l’ennui. Il savait qu’il n’avait qu’un geste à faire. Mais là, les choses se déroulaient différemment. Il avait presque l’impression que les rôles s’inversaient… Oui, ce genre de femme devait choisir ses amants, voire les collectionner, se dit-il en fronçant les sourcils. Cette pensée fit taire le désir qui s’était emparé de lui. Il n’aimait pas partager.

Déstabilisée, Kate se détourna de ce visage réprobateur et dédaigneux. Elle devait s’efforcer d’ignorer sa présence si elle voulait recouvrer ses esprits.

— Les rideaux sont dans ma voiture, dit-elle à sa cliente avec un sourire. Je vais les chercher.

— Oh, comme j’ai hâte de les voir suspendus, s’écria lady St John. Mais ils doivent être lourds. Giovanni va vous aider à les porter.

— Oh… Merci beaucoup, mais ce n’est pas la peine, répliqua-t-elle en secouant la tête.

Elle adressa un sourire de défi à Giovanni et ajouta :

— J’ai l’habitude de me débrouiller toute seule.

— Vous êtes une femme très indépendante, dit-il d’un ton ironique. Mais nous autres Siciliens mettons un point d’honneur à honorer les femmes. J’insiste : je vais vous aider. Ce sera un plaisir pour moi.

Quel macho ! Kate pouvait à peine y croire. A ses yeux, toutes les femmes devaient être de pauvres créatures faibles et démunies.

— Vous êtes trop aimable, murmura-t-elle avec une petite grimace.

— Je vous en prie, riposta-t-il en lui emboîtant le pas.

Elle le sentait derrière elle et tentait de dominer le trouble qui l’envahissait. Que lui arrivait-il donc ? D’habitude, elle était toujours à l’aise avec les gens. Son enthousiasme et sa gaieté lui valaient la sympathie immédiate de tous. C’était d’ailleurs un atout dans son métier où le contact s’avérait primordial. Jamais elle n’avait rencontré de difficultés. Au contraire. Alors, que se passait-il ? Pourquoi cette tension étrange entre elle et Giovanni ?

— Voilà, nous y sommes, lança-t-elle en s’arrêtant devant un break rouge vif.

Giovanni n’émit aucun commentaire. Toute son attention était concentrée sur la jeune femme qui fouillait dans le vaste coffre de sa voiture. Son jean extrêmement moulant soulignait les courbes parfaites de son corps souple et vigoureux. Des hanches minces, de longues cuisses fines, des bras fermes… Il retint son souffle lorsque son T-shirt en lycra orange se tendit sur son buste et qu’il aperçut sa poitrine ronde et généreuse.

Aucune femme rousse de sa connaissance n’aurait osé porter cette couleur. Ses cheveux cuivrés, simplement retenus par des petites pinces, près des tempes, lui tombaient presque jusqu’aux reins. Sa peau laiteuse était parsemée de taches de rousseur. C’est une fille du feu, songea-t-il, de plus en plus désorienté. Il avait été élevé dans l’idée qu’une femme, pour être élégante et séduisante, devait porter des bijoux en or, des diamants. Qu’elle devait se vêtir de soie, de cachemire, de coton fin. Ces matières nobles rehaussaient la beauté féminine. Mais du lycra, du jean…

— Ça y est, j’ai trouvé, s’écria-t-elle alors en extirpant un énorme ballot des profondeurs du coffre. Voilà, si vous voulez bien vous en charger.

Quand Kate croisa les yeux bleus et froids, elle se figea. Quelle expression de désapprobation ! Il avait même l’air choqué. Et pourquoi donc ? Au nom de quoi se permettait-il de la juger ? Malgré sa colère, elle opta pour une stratégie de conciliation.

— Vous allez vous en tirer ? demanda-t-elle en souriant. C’est lourd, vous savez !

— N’ayez aucune crainte et donnez-moi ça.

Il avait parlé d’une voix un peu rauque, en roulant les r, et ce fut comme une caresse exquise sur la peau de Kate qui eut un long frisson. Cet homme était dangereux, songea-t-elle aussitôt. Très dangereux… Elle se raidit en lui tendant les rideaux. A ce moment-là, leurs mains se frôlèrent et un désir soudain la submergea. Jamais elle n’avait ressenti quelque chose d’aussi violent, d’aussi immédiat, comme une décharge électrique.

— Je prends le reste, ce ne sont que deux petits paquets, dit-elle en se détournant vivement.

La réaction de Kate n’avait nullement échappé à Giovanni, qui se crispa. Ce n’était pas la première fois que le désir naissait, soudain et brutal, entre lui et une femme. Mais il savait le réprimer ; il n’avait pas le droit de céder à son impulsion, son sens de l’honneur et du devoir le lui interdisait. Pourtant, aujourd’hui, la tentation était très forte : elle était intensément séduisante et sensuelle avec ses longues boucles rousses qui dansaient dans son dos, la peau nue de ses bras qu’il avait envie de toucher… Il serra les mâchoires. Le mieux était de fuir. Il tourna brusquement les talons et partit à grands pas furieux vers le manoir.

Quand Kate arriva à son tour dans le salon bleu, lady St John l’attendait avec un grand sourire.

— Nous vous laissons, lui dit-elle. Je sais que vous aimez travailler seule. Mais je compte sur vous pour le déjeuner, n’est-ce pas ?

A l’idée d’avoir en face d’elle le visage glacé et hostile de Giovanni, Kate eut l’estomac nouée. Comment réussirait-elle à avaler une bouchée de quoi que ce soit avec un tel voisin de table ? Impossible !

— Oh, c’est très gentil, mais… je crois que j’en ai pour un bon moment, répondit-elle. Je risque de vous retarder et vraiment…

— Ne vous inquiétez pas, nous ne sommes pas pressés, coupa la vieille dame avec un geste péremptoire. Cela nous donnera le temps de visiter les serres ; j’avais promis à mon filleul de lui montrer mes nouvelles plantes exotiques.

— Mademoiselle Connors a peut-être… perdu l’appétit ? suggéra alors Giovanni, une lueur narquoise dans les yeux.

Il lui lançait un véritable défi… que Kate releva aussitôt, furieuse de tant de présomption. Sans doute pensait-il l’intimider ?

— Au contraire, je meurs de faim : je n’ai rien avalé depuis mon petit déjeuner, à 6 heures ce matin, répliqua-t-elle.

— Eh bien, à tout à l’heure ! On y va, Giovanni ? Tu verras que mes fleurs sont aussi belles que celles de Sicile !

— Impossible, Elizabeth, impossible, répondit-il en riant. La Sicile est unique.

Quand la porte se referma, Kate poussa un long soupir de soulagement. Enfin tranquille ! Sans perdre une minute, elle se mit au travail. Dès qu’elle fut plongée dans le délicat assemblage des pans de tissu, elle oublia le dangereux Sicilien…

*
*     *

Le dernier rideau était suspendu et Kate, debout sur l’escabeau, les poings sur les hanches, contemplait son œuvre d’un œil satisfait. Cette bande couleur parme bordant chaque rideau était une bonne idée car elle adoucissait l’ensemble, songea-t-elle en se rappelant ses hésitations antérieures. Ainsi, la mer qu’on voyait par la fenêtre paraissait placée dans un écrin de taffetas bleu, et le ciel semblait un reflet de la bordure parme. C’était comme un tableau… La jeune femme sourit de plaisir.

Un léger bruit de pas la fit se retourner : Giovanni se tenait au milieu de la pièce et la regardait, le visage fermé. Kate se sentit soudain prisonnière de ces yeux bleus qui la scrutaient avec intensité. Son cœur s’emballa de manière imprévisible.

— Vous semblez surpris, articula-t-elle lentement.

— Oui, c’est vrai.

Giovanni s’était attendu à un tissu très différent, quelque chose de moderne comme un velours frappé tape-à-l’œil, avec des franges dorées pour donner une allure baroque et un faux air ancien…

— Vous vous imaginiez que j’avais mauvais goût, n’est-ce pas ? lança-t-elle, ironique.

Il fronça les sourcils et haussa les épaules.

— Vous tenez vraiment à connaître la réponse ?

— Je suis une grande fille, monsieur Calverri ! Vous ne me faites pas peur.

Giovanni sentit que la respiration de la jeune femme s’était accélérée et il vit que le vert de ses yeux s’était assombri. Il détailla les longues jambes, les poings qui se crispaient sur les hanches ; la pose était pleine de défi. Pourtant, Kate Connors tremblait, il en était sûr.

— Alors ? insista-t-elle.

— C’est parfait, admit-il.

Kate ne répondit rien. Pourquoi voulait-elle arracher des compliments à un homme qui lui était si antipathique ? Un macho comme elle les détestait ! Irritée, elle rejeta une mèche rousse en arrière puis commença à descendre de l’escabeau avec précaution.

— Merci, finit-elle par dire d’un ton froid.

Au moment où elle atteignait le sol, lady St John entra.

— Oh, c’est magnifique, superbe ! s’exclama-t-elle. Kate, vous êtes une magicienne !

La vieille femme traversa la pièce et palpa l’étoffe soyeuse.

— J’ose à peine y toucher, tellement c’est beau ! On dirait des vagues !

L’enthousiasme de sa cliente réchauffa le cœur de Kate qui sourit à son tour.

— Je suis contente que ça vous plaise.

— Oh oui… Mais vous êtes toute pâle, Kate ! Il est temps de déjeuner sinon vous allez vous évanouir !

Evitant le regard de Giovanni, Kate suivit son hôtesse dans la longue galerie qui menait à la salle à manger. Le soleil y entrait à flots par les grandes baies vitrées et allumait mille feux dans les verres de cristal coloré. Comme il aurait été agréable de déjeuner seule avec lady St John, sans son filleul au visage sombre qui la regardait avec réprobation… Qu’est-ce qu’il lui reprochait donc ?

Consciente de ce regard dur qui l’observait sans répit, elle se sentait si nerveuse qu’elle avait du mal à avaler le contenu de son assiette. Au bout d’un moment, elle se décida à l’affronter et se tourna vers lui. Une fois de plus, la beauté de son visage la frappa, provoquant une accélération des battements de son cœur. Seigneur, à vingt-sept ans, elle se comportait vraiment comme une adolescente !

— Vous êtes à Londres pour le travail ? articula-t-elle le plus naturellement qu’elle put.

— Oui, je viens souvent en Angleterre pour mes affaires. Et en même temps, j’ai le plaisir de voir ma marraine.

— Vos affaires… C’est-à-dire ?

— L’argenterie Calverri, ma chère Kate, intervint lady St John en lui montrant les couverts d’argent sur la table. Regardez comme c’est beau !

Elle brandit une fourchette décorée d’un élégant et discret motif floral et désigna les majestueux bougeoirs qui trônaient sur la cheminée.

— Elégance, majesté, sobriété, ajouta-t-elle avec emphase. Les Calverri fournissent les meilleures maisons du monde entier !

— Oui, c’est vrai, je connais les créations Calverri, murmura Kate qui fit d’un coup le rapprochement entre Giovanni et la célèbre marque.

Voilà qui expliquait la voiture de sport, le costume impeccable et… l’arrogance de cet homme. Il devait être habitué à ce qu’il y avait de mieux !

— Et grâce à Giovanni, continua la vieille dame avec fierté, l’affaire de famille a pris une envergure internationale.

— Nous avons surtout des artisans exceptionnels, Elizabeth. Moi, je ne fais que donner l’impulsion à une équipe très rigoureuse et inventive !

Kate lui lança un regard oblique ; cette soudaine modestie était suspecte. S’il croyait qu’elle était dupe… Une lueur narquoise s’alluma alors dans les yeux de Giovanni et elle comprit que celui-ci lisait dans ses pensées comme dans un livre. Elle se concentra sur le saumon dans son assiette. Cet homme était dangereux, se dit-elle de nouveau en frémissant. Il était trop beau, trop sûr de lui, trop intuitif, aussi.

— C’est délicieux, comme d’habitude, dit-elle avec un sourire en direction de son hôtesse.

Au même instant, un air de rock retentit dans la pièce. Kate se figea, consternée : son téléphone portable ! Comment avait-elle pu oublier de l’éteindre ? Giovanni lui lança un regard condescendant et haussa légèrement les épaules.

— Vous devriez répondre, Kate, dit lady St John.

— Euh… oui… je suis navrée, vraiment navrée…

La jeune femme fouilla dans son sac et s’empara de son mobile, résistant à l’envie de le jeter par la fenêtre.

— Excusez-moi, balbutia-t-elle en cherchant désespérément le bouton qui arrêtait le son. Je vais prendre l’appel dans la galerie.

Elle se précipita hors de la pièce pour répondre. C’était Lucy, sa sœur aînée, qui travaillait avec elle.

La jeune femme éprouva soudain un soulagement infini en se sentant loin du regard sarcastique de Giovanni. Sa tension se relâcha d’un seul coup en entendant la voix familière et affectueuse de sa sœur.

— Oh, Lucy, c’est toi ? Non, non, tu ne me déranges pas…

Elle prit conscience que la porte de la salle à manger était ouverte et qu’on pouvait parfaitement entendre ses paroles.

— Mais oui, Lucy, je comprends parfaitement, enchaîna-t-elle alors. C’est urgent, tu as bien fait de m’appeler.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’étonna Lucy. Je…

— Pas de problème, j’arrive. Je serai au bureau dans une demi-heure, maximum.

Fuir, c’était la seule solution ! Elle ne supporterait pas de rester une minute de plus en face du visage dur de Giovanni.

— O.K.… j’espère que tu m’expliqueras ce qui se passe, répondit sa sœur. Parce que là, je ne comprends rien.

— Bien sûr, Lucy ! A tout de suite.

Elle raccrocha et inspira profondément. Que pourrait-elle bien expliquer ? Qu’elle avait rencontré le plus bel homme de la terre ? Et qu’elle le désirait follement…

A cette pensée, un frisson la parcourut. La vérité, tout d’un coup, s’imposa à elle, terrifiante : oui, elle désirait Giovanni Calverri.
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— Vas-tu m’expliquer ce qui t’arrive ?

Le regard vide, Kate fixa sa sœur sans mot dire. Elle avait conduit jusqu’à Londres dans une sorte d’état second, et c’était un miracle si elle était arrivée indemne. Une fois dans l’appartement douillet de Lucy, elle s’était mise à trembler, comme si elle avait de la fièvre.

— Rien, murmura-t-elle en secouant la tête. C’est idiot. Tout cela est absurde.

Oui, absurde, c’était le mot. Et humiliant : comment avait-elle pu se laisser séduire par un homme qui devait collectionner les femmes et mépriser ses conquêtes ? Elle avait honte de son attitude ; son attirance pour lui avait été immédiate et elle avait la certitude qu’il en avait eu pleinement conscience…

— D’habitude, tu ne laisses pas ton portable allumé pendant le déjeuner, dit Lucy. C’est une règle absolue, chez toi. Il s’est passé quelque chose, ne dis pas le contraire.

— J’ai rencontré un homme, avoua Kate.

Ridicule… Cela ressemblait aux paroles d’une fade chanson sentimentale. Sa sœur eut un petit soupir de soulagement.

— Ah… un homme ! enfin, fit-elle. Depuis le temps que je rêve de te voir amoureuse !

Kate hocha la tête, pensive. « Amoureuse » n’était pas le terme approprié, dans son cas. L’honnêteté l’obligeait à admettre qu’aucun sentiment n’était en jeu dans sa rencontre avec Giovanni : c’était juste du désir. Mais un désir fou et bien réel. Elle frissonnait encore de ce trouble violent qu’elle avait ressenti en sa présence.

— Non, ça n’a rien à voir avec de l’amour, dit-elle enfin. Je ne l’aime pas. D’ailleurs comment le pourrais-je ? Je le connais à peine.

— Quand l’amour vous frappe…

— Le coup de foudre, n’est-ce pas ? On en parle toujours mais ça n’arrive qu’aux autres !

— Oh… ne sois pas cynique, sœurette !

— Un coup de foudre doit être réciproque, déclara Kate avec sérieux.

— Et… ce n’est pas le cas ?

La jeune femme réfléchit ; il y avait eu quelque chose entre eux, c’était sûr, mais quoi exactement ? Elle l’ignorait.

— Je n’ai pas l’impression ; il me regardait avec une sorte d’exaspération. Il avait l’air mécontent, furieux, même. Comme s’il me reprochait d’être là !

— Ou comme s’il se reprochait quelque chose à lui-même, non ?

Kate répondit par un hochement de tête dubitatif. Lucy était son aînée de deux ans et sa beauté classique la frappait toujours. Des cheveux auburn, de grands yeux noisette, une taille élancée… Elle avait un charme fou, qui avait d’ailleurs séduit son patron, Jack, un dynamique quadragénaire. Cela lui avait attiré les foudres des autres cadres de la société où elle travaillait et elle avait préféré démissionner. Dans le même temps, Jack était parti monter sa propre affaire en Allemagne. Tous les deux n’avaient pas rompu, même s’ils étaient très souvent séparés. Mais d’une certaine manière, Lucy était heureuse ainsi.

Depuis que Kate lui avait proposé de s’occuper de la partie administrative et financière de son affaire, leur collaboration avait toujours été parfaite. En outre, sa sœur habitait le même immeuble, ce qui facilitait les choses.

— Parle-moi de lui, demanda Lucy en s’asseyant dans le canapé. Qui est cet homme qui te met dans cet état ?

Avec un soupir, Kate considéra ses mains tremblantes. Que dire ? Que c’était l’homme à la fois le plus beau et le plus odieux qu’elle ait jamais rencontré ?

— On s’est à peine parlé, répondit-elle. C’est le filleul de lady St John. Il est italien… non, sicilien.

— Parce qu’il y a une différence ?

— Oh oui ! J’ai eu la même réaction que toi et apparemment, les Siciliens sont un peuple à part ! Sa famille possède l’argenterie Calverri.

— Tu veux rire ? s’exclama Lucy en écarquillant les yeux.

— Non, je suis très sérieuse. Giovanni Calverri est beau et riche.

Soudain très lasse, Kate s’assit à son tour et ferma les yeux pendant quelques secondes. Le visage de Giovanni était impénétrable, songea-t-elle, comme s’il avait mis une barrière entre lui et le monde extérieur. Pourquoi ? La jeune femme souleva les paupières et laissa errer son regard sur le grand salon meublé avec un goût parfait. Une de ses œuvres…

— C’est merveilleux, murmura Lucy, pensive.

— Oui… si on passe sur le fait que Giovanni Calverri est un être d’une arrogance exceptionnelle.

— Si je comprends bien, la rencontre a été… orageuse ?

— Plutôt, oui, admit Kate avec une petite grimace. Mais peu importe ; nous ne nous reverrons jamais.

Jamais… le mot résonna de façon sinistre.

Kate avait quitté le manoir St John avec tant de précipitation qu’elle ne s’était pas souciée de savoir combien de temps Giovanni restait à Londres. De toute façon, elle ne souhaitait pas le revoir ; cette unique rencontre lui suffisait ! Même si elle devait reconnaître qu’elle l’avait désiré dès leur premier regard…

La voix posée de Lucy la tira de ses réflexions.

— Je vais préparer du café, dit-elle en se levant.

— Merci, j’en ai besoin.

Elle regarda par la fenêtre les eaux brillantes de la Tamise, juste en contrebas. Posséder un appartement dans ce quartier de Londres était un luxe qu’elle avait pu s’offrir grâce à des revenus qui dépassaient ses rêves les plus fous. Elle avait un travail formidable, un bel appartement, une vie passionnante. Pourquoi gâcher tout ça à cause d’un élan de désir pour un homme qui, de toute façon, n’était pas pour elle ? Heureusement qu’elle ne le reverrait pas ! Car Kate n’était pas sûre de pouvoir lui résister… Elle qui était connue pour sa force de caractère et son sang-froid. Quelle folie ! songea-t-elle. En quelques heures, Giovanni Calverri avait bouleversé sa vie. Ou plutôt, il avait failli la bouleverser. Elle s’était enfuie à temps.

Elle sourit à Lucy qui déposait un plateau sur la table basse, et huma le parfum du café avec plaisir.

Tout était rentré dans l’ordre, oui. Elle était saine et sauve.

*
*     *

Giovanni mit ses lunettes de soleil et démarra en trombe. Une sorte de rage le possédait. Il en voulait au monde entier, mais surtout à Kate Connors ! Tout à l’heure, en la voyant partir, il avait souhaité ne plus jamais la revoir. Et voilà qu’il avait pour mission d’aller chez elle pour lui rapporter l’agenda qu’elle avait oublié chez sa marraine… L’énorme Filofax rouge bourré de papiers était posé à sa droite, sur le siège passager, et il lui lançait de temps à autre des regards ulcérés.

Elle l’avait fait exprès, se dit-il. Cette femme était une allumeuse. La ruse était vraiment grossière mais sa marraine était tombée dans le piège.

— Mon Dieu, la pauvre Kate va être perdue sans son agenda, s’était-elle exclamée. Giovanni, peux-tu le lui rapporter et…

— Non, Elizabeth, c’est impossible, absolument impossible, avait-il coupé. Je dois filer à l’aéroport.

— Mais toute sa vie est là-dedans ! Regarde, on dirait un dictionnaire ! Elle en a besoin et elle doit déjà le chercher partout, je suis sûre.

— On pourrait l’envoyer par la poste ? Ou par coursier ?

— Non, non… Tu as largement le temps de le déposer chez elle avant ton départ. Ton avion est à 21 heures, je crois ?

Furieux, Giovanni s’était contenté de hocher la tête.

— Alors tu as tout le temps, il n’est que 15 heures. Et ce n’est même pas un détour puisque tu dois traverser Londres de toute façon. Tiens, je te le confie, avait achevé Elizabeth en lui mettant dans les mains le gros carnet de cuir. Je peux compter sur toi, n’est-ce pas ?

Elle avait eu un sourire irrésistible et Giovanni avait cédé.

— Si, si, Elizabeth, je m’en charge, avait-il capitulé avec un soupir.

Giovanni regarda avec haine le Filofax : quelle couleur voyante ! Et pourquoi Kate Connors avait-elle choisi un modèle aussi grand ? Encore deux preuves de son mauvais goût… Il accéléra, les mâchoires contractées.

Une fois arrivé à son hôtel, il prit une douche, se changea et alla au bar où il commanda un whisky sec. Bon, cela lui prendrait cinq minutes, songea-t-il, irrité de la tension qu’il sentait en lui. Il sonnerait et tendrait l’agenda avec un sourire poli, rien de plus. Pas question d’accepter l’inévitable café qu’elle ne manquerait pas de lui proposer pour le remercier… Ensuite, direction l’aéroport ! se promit-il.

A 18 heures, il quitta l’hôtel. Son verre était resté sur le comptoir, intact.

Tout en desservant, la serveuse regarda avec curiosité l’inconnu qui s’éloignait à grands pas. Pourquoi était-il si nerveux ?

*
*     *

Une fois chez elle, Kate se mit à marcher de long en large, incapable de se concentrer sur quoi que ce soit. Pour se calmer, elle prit une longue douche puis revêtit une tenue d’intérieur. Une jupe de jersey souple et une longue veste de cachemire fin, voilà qui était parfait, songea-t-elle en jetant un coup d’œil dans le miroir. Giovanni Calverri aurait sans doute aimé cette tenue simple…

A cette pensée, Kate se figea : décidément, cet homme l’obsédait ! Elle se précipita dans la cuisine et se versa un verre de vin. Ses mains tremblèrent quand elle porta son verre à ses lèvres. Elle but quelques gorgées presque avidement avant de s’arrêter, horrifiée. Jamais, elle ne buvait d’alcool lorsqu’elle était seule ! Jamais. Dans quel état Giovanni Calverri la mettait-il !

La jeune femme s’installa devant son ordinateur. Après avoir lu distraitement ses emails, elle surfa sur quelques sites. Tout à coup, elle vit une publicité s’afficher sur l’écran : La Sicile, une île enchantée. Décidément, c’était une obsession tenace, se dit-elle. Ou une fatalité ! Elle cliqua sur l’image et se mit à lire, le cœur battant. L’île de Perséphone avait un passé étrange, plein de bruit et de fureur, de passions et de meurtres. Très vite, la jeune femme se laissa emporter. De temps en temps, elle imprimait les pages les plus intéressantes.

Le bruit insistant de la sonnette de l’entrée la tira de sa lecture. Etonnée, elle releva la tête. Qui sonnait ainsi ? Lucy, probablement. Sans prendre la peine d’éteindre l’ordinateur, la jeune femme se dirigea vers la porte. Sa sœur avait peut-être oublié de lui remettre un dossier ?

La sonnerie retentit encore, insistante. Kate fronça les sourcils. Etait-ce si important ? D’un geste rapide, elle ouvrit la porte et se figea, abasourdie.

Giovanni Calverri se tenait sur le seuil, immense, magnifique. Et le visage menaçant…

— Vous ? Ici ? balbutia-t-elle.

— Ça vous surprend ? demanda-t-il d’un ton dur.

— Je… oui… je ne m’attendais pas à…

— … ma visite ? compléta-t-il. N’avez-vous pas oublié quelque chose ?

Kate le dévisagea sans comprendre. Elle avait beau réfléchir, toutes ses idées se brouillaient et son cœur battait la chamade. Il était encore plus beau que dans son souvenir. Son subtil parfum musqué, légèrement citronné, lui faisait perdre la tête.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, articula-t-elle enfin.

A quoi jouait-il donc ? Pourquoi ce regard sardonique et ce sourire condescendant ? Méprisant, même !

— Vraiment ?

Giovanni était exaspéré ; le croyait-elle dupe ? Battements de cils, bredouillements, rougeur… Il connaissait ce langage par cœur. C’était celui d’une femme qui voulait le séduire. Et il avait envie de lui dire que tous ces préliminaires étaient inutiles.

Pourtant, tout à coup, il eut un doute et une étrange émotion le saisit à l’idée que Kate était peut-être vraiment innocente. Il se raidit et chassa vite cette idée. Que savait-il d’elle ? Rien, sinon qu’il la désirait et qu’elle le désirait. Point final. Les sentiments n’avaient aucune place dans cette histoire. C’était juste une question de désir physique, rien d’autre.

Il lui tendit le gros agenda de cuir rouge.

— C’est à vous, je crois ?

— Mon agenda ! Je… je ne m’étais pas rendu compte que je l’avais oublié !

Kate n’en revenait pas. Dans quel état devait-elle être en quittant le manoir pour avoir abandonné son précieux carnet !

— Ah bon ? Il ne vous a donc pas beaucoup manqué, finalement, lança-t-il, narquois.

A ces mots, elle sursauta et l’examina avec une attention accrue. Elle comprenait à présent son air méprisant.

— Vous… vous croyez que je l’ai oublié exprès ? demanda-t-elle, indignée.

— Hum… à votre avis ?

— Ça alors ! explosa-t-elle. C’est incroyable ! Et j’aurais fait ça pour que vous me le rapportiez ?

— Manifestement, ça a marché… puisque je suis ici !

La colère de Kate tomba d’un coup et elle faillit être prise d’un début de fou rire à la pensée d’être soupçonnée d’un plan aussi grossier ! Seule l’arrogance de Giovanni pouvait expliquer qu’il ait cru cela possible.

Elle prit une profonde inspiration avant de reprendre d’un ton glacial.

— Vous êtes sans doute rompu à ce genre de stratagèmes, monsieur Calverri…

— Giovanni, rectifia-t-il d’un ton moqueur.

Elle ignora l’interruption.

— Certaines femmes, sans doute ensorcelées par votre charme, vous poursuivent de leurs assiduités…

— C’est vrai.

Le regard furieux dont le gratifia la jeune femme réjouit Giovanni. Cette joute l’excitait.

— Si un homme m’intéressait vraiment, je n’emploierais pas ces manœuvres ridicules, dignes d’une adolescente.

— Que feriez-vous donc ?

Il y eut un silence. Kate releva le menton et le regarda droit dans les yeux. Après tout, pourquoi ne pas lui avouer la vérité ?

— Eh bien, je le lui dirais sans détour, dit-elle d’un ton froid.

Giovanni demeura interdit. Bien des femmes lui avaient avoué leur désir sans fard ; les mœurs avaient changé et les femmes étaient libres, il le savait. Mais chaque fois, il avait éprouvé du mépris pour un tel comportement. Au fond de lui, il restait très traditionnel et très marqué par son éducation.

Mais Kate le déstabilisait. Il aurait dû réprimer le désir qu’il ressentait pour elle. Au lieu de quoi, il était toujours là, sur le palier, incapable de partir.

— Vous ne me l’avez pas dit, murmura-t-il.

— Non.

La réponse, abrupte et franche, atteignit Giovanni dans sa vanité. Aucune femme ne l’avait rejeté aussi brutalement. Ses mâchoires se contractèrent mais il resta calme pour répliquer avec ironie :

— Mon amour-propre s’en remettra, je pense !

— Tant mieux ! Sinon je risquerais d’avoir des remords et de passer des nuits blanches à cause de vous !

Il se força à sourire tandis qu’un mélange de colère et de frustration le submergeait. Il était temps de partir, se dit-il. Mais il ne bougeait pas.

L’air était chargé d’électricité, le moindre mouvement pouvait déclencher n’importe quoi…

— Vous ne me proposez pas d’entrer, cara ? murmura-t-il.

Au son de sa voix rauque, Kate frissonna. Que se passerait-il s’il entrait chez elle ? Des images folles dansèrent dans sa tête et elle chancela, prise de vertige.

Giovanni nota son trouble avec satisfaction. Il n’avait pas le souvenir d’avoir jamais désiré une femme à ce point.

— Vous pourriez m’offrir un verre, reprit-il avec un sourire séducteur.

A quoi jouait-il ? se demanda Kate.

Soudain, la question lui parut sans importance, et elle s’écarta pour le laisser entrer, refusant de penser plus loin que la seconde suivante. Les dés étaient jetés, songea-t-elle en refermant le battant derrière elle.

En pénétrant dans le salon, Giovanni regarda avec plaisir les murs ocres, les rideaux safran, les meubles de bois. L’intérieur de Kate était à son image : chaleureux et contrasté, lumineux et raffiné. Une lampe diffusait une lumière douce sur les tissus ethniques qui recouvraient le canapé. Tout était d’un goût parfait.

Et cela l’agaça.

Quand il vit le verre de vin sur la table basse, il fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.

— Vous buvez seule ?

A la vue de son expression désapprobatrice et méprisante, Kate frémit. De quoi se mêlait-il ? Il la traitait comme une gamine. Exaspérée, elle eut envie de lui répondre que non seulement elle buvait seule, mais qu’elle commençait toujours sa journée par une vodka ! Mais elle se retint et se força à lui sourire.

— Très rarement, répondit-elle.

Il fixait le verre à moitié vide comme s’il se trouvait face à un démon ! La croyait-il ? Elle s’en moquait.

Giovanni serra les poings. Pour la première fois de sa vie, il avait peur. Confusément, il sentait que cette femme l’entraînait sur un territoire inconnu. Et en même temps, il en éprouvait une terrible excitation.

La voix de Kate le fit sursauter.

— Que désirez-vous boire ?

— La même chose que vous, répondit-il en s’asseyant dans un des canapés.

Kate, consciente de son regard posé sur elle, s’efforçait de rester calme. D’une main ferme, elle lui présenta un verre de cristal rempli de vin.

— Merci, murmura-t-il en s’enfonçant un peu dans les coussins. Vous ne vous asseyez pas à côté de moi ?

L’invitation était sans détour ! La jeune femme s’installa sur une chaise, de l’autre côté de la table basse, serra les genoux et prit son verre. Son cœur battait à tout rompre.

— Il faut porter un toast, déclara-t-il d’une voix grave.

— Un toast ?

— Oui. A quoi buvons-nous ?

— Je… je n’en ai aucune idée. En Sicile, quelle est la tradition ?

Il sourit mais son sourire était dénué de gaieté. Kate crut même y déceler un soupçon de cynisme.

— En général, nous buvons à la santé de nos hôtes.

Son visage se durcit et il reprit d’un ton ironique :

— Au bonheur aussi, cara mia.

Il leva son verre. Kate l’imita, en se disant que c’était le toast le plus sinistre qu’elle ait jamais porté.
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Kate avait trop bu, elle le savait.

Le plus bel homme du monde était installé dans son canapé, il n’était manifestement pas insensible à ses charmes, même s’il se comportait en macho insupportable. Tout était possible… Quel mal y avait-il à ça ? Après tout, c’était le filleul de lady St John et il venait d’une des meilleures familles de Sicile ! Pourquoi ne pas profiter de l’instant ? « C’est de l’inconscience », lui murmurait sa raison.

Elle secoua ses boucles rousses, comme pour chasser ces pensées importunes, et but une nouvelle gorgée de vin avant de lancer d’un ton léger :

— Au fait, je ne vous ai pas encore remercié ! C’est très gentil à vous de m’avoir rapporté mon agenda.

— Oh, ce n’est rien.

— Je mets de la musique ? proposa-t-elle.

— Non, je préfère le silence.

Il s’absorba un instant dans la contemplation des reflets de la Tamise que l’on voyait par la fenêtre.

— Vous habitez un très bel appartement.

— Merci.

— Et le quartier est magnifique.

— C’est vrai, admit-elle en se versant encore un peu de vin.

A ce rythme-là, elle serait ivre dans moins d’une heure, songea-t-elle.

— Vous avez très bien réussi, apparemment, fit remarquer Giovanni, les yeux plissés.

La soupçonnait-il d’être une femme entretenue ? La jeune femme rougit et s’empressa de balayer toute ambiguïté.

— Oui, dit-elle en plongeant le regard dans le sien. J’ai travaillé dur et le résultat a dépassé mes espérances, je le reconnais. Mais je ne dois ma réussite qu’à moi-même !

Il hocha la tête, sans que Kate puisse deviner ce qu’il pensait.

— Et vous, Giovanni, n’êtes-vous pas un exemple parfait de réussite ? reprit-elle. Votre argenterie est célèbre dans le monde entier. Et vous allez vous agrandir, je suppose ?

— Non, certainement pas.

Surprise, elle haussa les sourcils, l’air interrogatif.

— Le succès de notre entreprise repose sur des procédés traditionnels de fabrication, expliqua-t-il. Nous préférons produire de très beaux objets en série limitée plutôt que baisser la qualité et augmenter la quantité. Nous sommes fiers de notre argenterie et de nos méthodes qui perpétuent un tradition vieille de plusieurs siècles.

Songeur, il s’interrompit un instant avant de reprendre :

— Il est vrai que je dois parfois mettre un frein à mes propres ambitions ; j’ai tendance à aller de l’avant ! Mais c’est comme ça !

— « Prends garde que l’ambition ne t’étouffe, Duncan », récita-t-elle.

— Shakespeare, Macbeth, dit-il.

Kate le considéra avec un certain étonnement et s’exclama sans réfléchir :

— Vous connaissez cette pièce ?

Dès qu’elle vit l’éclair de colère traverser ses yeux bleus, elle se mordit la lèvre, consciente de sa bévue.

— Je… je suis désolée… je me suis mal exprimée, je…

— Ne vous excusez pas, Kate, coupa-t-il d’un ton dur. Vous avez dit exactement ce que vous pensiez : pour vous, je ne suis qu’un Sicilien inculte plus habitué aux histoires de mafia qu’aux subtilités de la littérature !

Une expression sauvage animait le visage de Giovanni et Kate préféra se taire. L’homme aux manières raffinées, manifestement habitué à fréquenter la meilleure société, avait soudain disparu, laissant place à un homme au regard farouche et à la beauté qui semblait appartenir à une autre époque. Dans ce corps puissant, tendu par la colère, dans ces traits sculpturaux pleins de fierté, elle devinait des siècles d’orgueil ; Giovanni appartenait à une famille d’aristocrates profondément attachés à leurs racines et à des valeurs inconnues d’elle.

Les muscles qui saillaient sous l’étoffe de son pantalon n’étaient pas ceux d’un homme qui soulève des haltères dans une salle de gym ! Non, Giovanni semblait être né avec une force presque primitive ; tout était violent chez lui, fort et intense. C’était la terre aride de Sicile, le soleil brûlant et les vents de la Méditerranée qui l’avaient façonné. Il était un être entier, qui ne faisait pas de compromis.

Kate le fixait, fascinée. Elle sursauta quand il se leva d’un coup et demanda d’un ton neutre :

— Puis-je utiliser la salle de bains ?

— Oui, bien sûr… C’est la troisième porte à gauche, dans le couloir.

— Merci, murmura-t-il en s’éloignant rapidement.

Une fois devant le lavabo, Giovanni s’aspergea le visage d’eau glacée, comme si cela pouvait éteindre le feu qui brûlait en lui ! Il était fou de désir. Pourtant, se répétait-il, Kate n’était qu’une femme comme les autres !

En considérant son reflet dans le miroir, il eut peine à se reconnaître dans ce visage crispé. Il avait rencontré beaucoup de femmes très belles et il avait toujours su leur résister quand il l’avait estimé nécessaire. Alors, de quoi avait-il peur ? Avec un soupir, il reprit le chemin du salon.

Il aperçut une porte ouverte et glissa un coup d’œil dans une vaste pièce encombrée de livres et de catalogues de tissus ; c’était sans doute son bureau. Sur le bureau, l’ordinateur était allumé et il regarda machinalement l’écran. Une photo de la Sicile ! Il retint une exclamation de surprise à la vue des images familières de son île : la mer scintillante, les rochers, les maisons aux toits de tuiles serrées les unes contre les autres autour d’une église…

Ainsi, Kate avait eu la curiosité de s’informer sur son pays natal. Et juste en rentrant du manoir St John… Ainsi, son intuition ne l’avait pas trompé : elle s’intéressait à lui et ce désir qu’il avait cru deviner en elle était bien réel. S’il le voulait, il pouvait la posséder, maintenant. Mais à peine cette pensée le traversa-t-elle qu’il eut peur, de nouveau. Avec Kate, il était privé de ses repères habituels et le danger de céder à la tentation n’en était que plus grand. C’était l’inconnu, l’aventure totale ; de cela, il n’avait pas besoin, non, surtout pas en ce moment.

A peine eut-il regagné le salon qu’il déclara avec fermeté :

— Il est temps que je parte, j’ai un avion à prendre.

Kate se leva d’un bond tandis qu’un intense sentiment de frustration l’envahissait.

— Non, ne partez pas, chuchota-t-elle.

Il demeura immobile.

— Je vous en prie, restez encore un peu, ajouta-t-elle en posant la main sur son bras.

Sous sa paume, elle le sentit frémir. Kate agissait sans réfléchir, mue par un désir plus fort que sa raison. Ce moment était unique, elle en avait conscience. Jamais il ne se reproduirait, jamais. Elle ne devait pas le laisser passer, quitte à perdre toute dignité devant cet homme qu’elle ne connaissait pas mais qu’elle désirait de toutes ses forces. Ses doigts resserrèrent leur étreinte.

Puis leurs yeux se rencontrèrent et l’air se chargea d’électricité.

— Je n’avais pas l’intention de vous blesser avec cette remarque sur Shakespeare. J’ai été maladroite, j’en suis désolée, dit-elle d’une voix lente.

Giovanni écoutait à peine, sensible uniquement à la pression de sa main sur son bras. C’était un geste innocent, mais en même temps très sensuel. Tout ce qu’il voulait maintenant, c’était la toucher. Non, pas seulement la toucher : faire l’amour avec elle, la posséder totalement. Et il lisait dans ses yeux le même désir.

Il était encore temps de se dégager, de partir, il suffisait d’un geste infime, presque rien… Giovanni ferma les yeux puis les rouvrit ; il n’avait pas bougé. Elle le désirait ? Eh bien il lui ferait l’amour comme il ne l’avait jamais fait à aucune femme !

Il prit le visage de Kate entre ses mains.

— Giovanni…

— Oui, cara mia ?

Si elle manifestait le moindre signe de refus, il s’arrêterait.

— Que voulez-vous, exactement ? continua-t-il doucement en caressant du pouce les lèvres de la jeune femme.

Kate n’aurait jamais imaginé éprouver de telles sensations au simple contact de la main de Giovanni. Mais bizarrement, au lieu d’avoir honte, elle ne ressentait que du plaisir ! Elle voulut parler mais aucun son ne sortit de sa gorge.

— Dites-moi, insista-t-il.

— Je… C’est difficile de parler quand vous touchez mes lèvres !

— Vous voulez que j’arrête ?

Elle eut un regard horrifié qui amena un sourire sur les lèvres de Giovanni.

— Si je comprends bien, ce serait terrible si je m’arrêtais ?

Elle battit des cils en signe d’assentiment.

— Alors que voulez-vous exactement ? répéta-t-il.

Son pouce se glissa doucement entre les lèvres de Kate. La jeune femme eut pour réflexe immédiat d’emprisonner le doigt avec sa langue. Elle perçut le long frisson qui parcourut Giovanni.

— Vous avez peur, Kate ? murmura-t-il d’une voix altérée.

Peur ? Elle lui lança un regard brûlant. Non, elle n’avait pas peur ; jamais elle n’avait désiré un homme à ce point et de manière aussi violente, aussi évidente ! Elle n’avait pas l’habitude de jouer un double jeu et ce n’était pas aujourd’hui qu’elle allait commencer !

— Une femme aussi indépendante que vous n’a pas peur, reprit-il. Vous avez merveilleusement réussi, vous avez tout ce que vous voulez, sauf…

— Vous, compléta-t-elle dans un souffle. Je vous veux.

Cet aveu remplit Giovanni d’un orgueil curieusement mêlé de désespoir. Il aurait voulu qu’elle résiste, qu’elle joue le jeu habituel de la séduction, comme les autres femmes… Ce désir qu’elle avouait avec tant de franchise le déconcertait. Il avait de plus en plus l’impression d’avoir pénétré dans un monde inconnu. En posant ses lèvres sur celles de Kate, il pensa à ces marins envoûtés par le chant des sirènes. Et il comprit pourquoi ils étaient incapables de résister…

Il oublia son avion, les raisons de son retour en Sicile, ses affaires. Une seule chose comptait : le corps de Kate entre ses bras, sa bouche contre la sienne, le désir fou qui les embrasait tous les deux…

Les lèvres de Kate étaient chaudes, sensuelles. Lorsque son corps se plaqua contre le sien, il eut un petit grognement de plaisir et il glissa une main sous sa jupe. Sous sa paume, il sentit la peau ferme et douce de ses cuisses, de ses fesses.

Elle allait et venait au rythme de ses lèvres et de ses mains. Quand il la poussa contre le mur, elle gémit d’impatience et voulut lui enlever son pull. Mais il l’en empêcha et, d’un geste habile, dégrafa sa jupe qui tomba à ses pieds. Puis il contempla avec satisfaction la jeune femme vêtue de sa veste de cachemire et du plus érotique string qu’il ait jamais vu : un minuscule triangle de dentelle rouge qui semblait n’être là que par provocation !

Quand il l’attira de nouveau contre lui, ce fut avec une avidité accrue. Il la souleva de terre et s’engagea dans le couloir.

— Giovanni…, murmura-t-elle avec un vague geste de protestation.

— Oui ?

— Où… où m’emmenez-vous ?

Question stupide et absurde ! Kate se mordit la lèvre et il eut un petit rire narquois. Presque cynique. Elle le remarqua, mais, emportée par son désir, elle ne voulut pas y prêter attention.

— Dans votre lit !







4.


Après l’avoir déposée sur le lit, Giovanni se dévêtit, ne gardant qu’un caleçon de soie bleu marine. Kate contemplait son corps superbe avec une sorte de fascination : il était parfait, d’une beauté de statue ! Sa peau mate semblait d’une douceur de satin et elle se retint pour ne pas le toucher tout de suite. Il ne la quittait pas des yeux, guettant l’effet de chacun de ses gestes sur son visage. Quand il ôta son caleçon, il eut un sourire de triomphe en entendant la légère exclamation de Kate. Il resta un moment immobile devant elle, comme par provocation.

Elle avait envie qu’il la prenne, là, tout de suite. Elle voulait le sentir en elle… Elle aurait dû avoir honte de ce désir si intense, mais non, quelque chose en elle murmurait qu’elle ne se trompait pas en suivant son instinct. Pourtant, Giovanni gardait son expression légèrement cynique et hautaine ; était-il incapable de tendresse ? Kate chassa cette question importune. Après, après… Elle aurait tout le temps de réfléchir après…

Il s’allongea près d’elle et sa cuisse musclée frôla celle de Kate.

— Vous êtes un peu trop habillée à mon goût, cara !

Comme il se baissait, elle posa les lèvres sur son cou, heureuse de le sentir trembler sous son baiser.

— Alors… déshabillez-moi, murmura-t-elle d’une voix rauque.

Il enleva le gilet de cachemire, découvrant la poitrine de Kate délicatement prise dans la dentelle blanche de son soutien-gorge. Il gémit à la vue des seins généreux, d’une rondeur parfaite.

— Matri di Diu, articula-t-il dans un souffle.

Ses lèvres coururent avec avidité sur la gorge de Kate qui rejeta la tête en arrière. Le plaisir montait en elle, par vagues, à chaque caresse de Giovanni. Elle gémissait sous cette langue impérieuse et exigeante qui torturait le bout de ses seins.

— Je vous fais mal, cara ?

— Oh non…

Il dégrafa le soutien-gorge d’un geste habile et ses baisers devinrent plus intenses, sa bouche courait à présent sur tout le corps de Kate tandis que ses mains se glissaient sous la dentelle du string.

— Giovanni…

Il s’immobilisa et se redressa pour la regarder. Avec un sourire, il reprit ses caresses, encore et encore. S’abandonnant, elle ferma les yeux. Chaque geste de Giovanni lui arrachait des petits cris et son désir montait jusqu’à devenir douloureux.

— Je te veux… maintenant…, souffla-t-elle.

— Non, pas encore.

— S’il te plaît, supplia-t-elle.

A cet instant, une vague de plaisir déferla en elle. Surprise, elle poussa un cri et s’arqua en arrière. Des larmes perlèrent à ses yeux tandis qu’elle le saisissait par les épaules.

— Je… Giovanni…

— Chut, cara mia…

Il s’allongea près d’elle et elle devina qu’il mettait un préservatif. La seconde suivante, il pesait de tout son poids sur elle. Quand elle ouvrit les yeux, elle se noya dans ses yeux bleus. Alors, il pénétra très doucement en elle et Kate sentit qu’en cet instant, leur union était complète, parfaite. Le visage de Giovanni était grave, à présent, et tout cynisme avait disparu de ses traits.

Il l’embrassait tandis qu’il allait et venait en elle, et elle lui rendait chaque baiser avec passion. Leurs lèvres ne parvenaient pas à se séparer, leurs mains erraient sur le corps de l’autre, comme pour mieux le posséder. Kate avait conscience de cet extraordinaire accord entre eux et se laissait emporter tout entière. Seul comptait cet instant magique où Giovanni la possédait et, en même temps, se donnait totalement à elle.

— Kate, souffla-t-il.

Il répéta plusieurs fois son prénom tandis que le plaisir jaillissait en eux. Les yeux fermés, Kate le tint étroitement serré contre elle, les mains plaqués sur ses reins puissants et frémissants de plaisir.

Une intense émotion s’empara alors de la jeune femme qui sentit des larmes couler sur ses joues. Si seulement cette nuit pouvait être éternelle…

*
*     *

Quand Giovanni se réveilla, il scruta la pénombre en se demandant où il se trouvait. Cette chambre lui était inconnue. Une femme dormait à son côté. Alors, il se souvint… Il étouffa un juron et se redressa avec précaution pour ne pas éveiller Kate.

Oui, elle était belle, et il avait fait l’amour avec elle pendant des heures, comme si son désir ne pouvait être assouvi. Et même maintenant…

Furieux, il se détourna et glissa hors du lit. Le parfum de Kate le suivit pendant qu’il ramassait ses vêtements épars sur le parquet. Il quitta la pièce sans se retourner et, une fois dans la salle de bains, s’habilla sans bruit, évitant de se regarder dans la glace. Il se dégoûtait.

Puis il sortit de l’appartement et dévala les escaliers. Une fois dehors, il aspira à pleins poumons la fraîcheur de la nuit d’été.

Arrivé à sa voiture, il leva les yeux vers la fenêtre entrouverte de la chambre de Kate. Craignait-il de la voir apparaître soudain, ses cheveux de feu épars sur ses épaules ? Il soupira ; oui, il avait peur, peur de ce charme qui l’avait ensorcelé. Il s’installa au volant de son cabriolet Mercedes noir. Il ne se sentit pleinement rassuré que lorsqu’il eut démarré.

2 heures du matin. Son avion pour la Sicile avait décollé depuis bien longtemps. L’idée de passer le reste de la nuit dans l’aéroport à méditer devant un mauvais café lui fut insupportable et il se mit à rouler au hasard dans les faubourgs de Londres. Bientôt, il fut dans la campagne et il put accélérer, comme s’il avait le diable aux trousses. La vitesse lui procura un certain apaisement.

Il venait de commettre la plus grande bêtise de sa vie. Il avait trompé Anna avec une femme qu’il ne connaissait pas. Ou si peu… Les faits étaient là, implacables, et il devait les affronter avec lucidité.

Sa vie avec Anna était heureuse et équilibrée. Alors, pourquoi avait-il agi ainsi ? Parce que obscurément, il savait que quelque chose leur manquait ? Quelque chose qu’il venait de découvrir avec Kate et qui lui semblait soudain aussi nécessaire que l’air qu’il respirait…

La passion.

Quelle décision allait-il prendre ? Pour la première fois de sa vie, Giovanni butait devant un problème, incapable de trouver une solution. Son sens aigu de l’honnêteté l’empêchait de mentir ; il lui faudrait parler à Anna. Mais pour lui dire quoi ? Il secoua la tête et accéléra.

Quand l’aube pointa, il ralentit enfin. Une lumière rose et dorée colorait l’horizon.

Giovanni prit alors la direction de l’aéroport.

*
*     *

Ce fut la lumière du jour qui la réveilla. Pourquoi n’avait-elle pas fermé les rideaux, hier soir, avant de se coucher ? Kate se tourna dans son lit. Elle se sentait courbaturée et elle avait du mal à rassembler ses idées.

Soudain, elle se rappela tout. D’un mouvement brusque, elle s’assit et regarda autour d’elle.

Il était parti.

Un élancement douloureux lui traversa le cœur et elle ferma les yeux, priant silencieusement pour que Giovanni apparaisse, là, tout de suite. Mais quand elle souleva les paupières, le lit était toujours aussi vide et pas un bruit ne troublait le silence de l’appartement.

Frissonnante, elle ramena le drap autour de sa poitrine, plia les jambes et se recroquevilla sur elle-même, la tête sur les genoux. Le réveil indiquait 5 heures du matin. Elle avait fait l’amour avec Giovanni Calverri dans un pur élan de désir et il était parti au petit matin. Voilà. Il y avait peu de chance que leurs chemins se croisent de nouveau. Fin de l’histoire.

Kate soupira ; aurait-elle pensé qu’elle était capable d’agir de manière aussi impulsive et sauvage ? Non, jamais… Elle avait toujours été raisonnable. Passionnée, certes, mais pondérée et respectueuse des usages. Pourtant, elle ne regrettait rien de cette nuit, rien, pas une caresse, pas un baiser. Elle regrettait seulement que la nuit n’ait pas été éternelle…

Elle contempla l’oreiller qui portait encore la trace de la tête de Giovanni et son cœur se serra. Elle enfouit sa tête dedans, respirant avec avidité le parfum musqué de l’homme qu’elle avait passionnément aimé… l’espace d’une seule nuit !

A mesure que les souvenirs affleuraient à sa mémoire, ses joues rosissaient. Ils s’étaient aimés, oui, aimés, il n’y avait pas d’autre mot ; les corps ne mentaient pas et leur union avait été parfaite. Et passionnée. Kate avait éprouvé des émotions très fortes, Giovanni aussi, elle en était sûre. Et son intuition lui soufflait que, malgré son charme immense, Giovanni n’était pas homme à se permettre des aventures sans lendemain.

Dans ce cas, pourquoi était-il parti ?

Il devait rentrer en Sicile, raisonna-t-elle. Ses affaires exigeaient son retour là-bas. Il aurait dû laisser un mot. Mais il n’y avait rien, comme s’il n’était jamais venu, comme si tout cela n’avait été qu’un rêve. Il ne restait pas la plus infime trace de sa présence, excepté son parfum qui flottait dans l’air, et ce creux dans l’oreiller…

A bout de nerfs, elle rejeta le drap et se leva. Après avoir enfilé un peignoir, elle alla de pièce en pièce, comme si Giovanni pouvait être encore là. Mais l’appartement était vide et silencieux.

Kate devait se rendre à l’évidence ; Giovanni était parti sans laisser de trace. Alors, à la douleur qui l’étreignait depuis son réveil succéda la colère…

*
*     *

Giovanni leva les yeux vers l’hôtesse de l’air qui était devant lui. Manifestement, elle avait dû dire quelque chose…

— Pardon ? Je n’ai pas entendu, excusez-moi.

— Voudriez-vous une tasse de café avant le décollage, répéta-t-elle d’une voix patiente.

Il réprima un geste d’irritation. Du café ! Ce qu’il aurait voulu, c’était un vol direct pour la Sicile ! Au lieu de quoi, il lui fallait changer à Rome et attendre deux heures dans l’aéroport bruyant…

— Oui, merci, dit-il avec un soupir.

Dès que l’avion eut décollé, Giovanni se plongea dans un dossier qui n’avait rien d’urgent. Mais il éprouvait le besoin de s’occuper l’esprit. De temps à autre, l’image d’une femme aux cheveux de feu et aux yeux verts dansait devant lui. Il se crispait et résistait de toutes ses forces à des souvenirs qui n’avaient pas le droit d’exister.

Il rentrait chez lui, dans son île, un lieu où Kate n’avait pas sa place.

Pleine de fureur, Kate tournait dans son appartement. Comment avait-il osé se comporter ainsi ? Il avait tout gâché, tout ! En la traitant avec un tel mépris, il avait transformé cette nuit extraordinaire en une vulgaire aventure. Elle n’avait été pour lui qu’une femme susceptible d’assouvir ses désirs du moment. Et une femme bien facile à séduire !

A cette pensée, elle s’arrêta net au milieu du salon, les joues en feu. Quelle idée devait-il avoir d’elle ! Elle haussa les épaules ; ce n’était pas le plus important. Ils étaient adultes, et capables d’assumer leurs actes. S’il n’avait plus envie de la voir, elle l’acceptait. Ce qui la révoltait, en revanche, c’était sa façon de fuir pour le moins cavalière. Il se targuait d’avoir de hautes valeurs morales, mais il avait agi comme un voyou. Partir sur la pointe des pieds pendant son sommeil, quelle lâcheté !

Kate songea un instant à se recoucher mais elle était incapable de dormir. Elle se fit couler un bain et se glissa dans l’eau chaude avec un soupir de plaisir. Elle resta un moment ainsi, perdue dans ses pensées. Pourquoi était-il parti sans lui laisser un mot ? Pourtant, ce qui s’était passé entre eux était unique, elle en était certaine. Elle se rappela l’expression bouleversée de Giovanni, au plus fort de leur passion. Comme s’il découvrait un monde nouveau…

Pourquoi l’avoir abandonnée ainsi, ne lui laissant qu’amertume et désespoir ?

Kate sortit de l’eau, se sécha et enfila un jean et un T-shirt. Puis elle se planta devant le téléphone qu’elle considéra d’un air concentré. Plusieurs fois, déjà, elle avait tendu la main vers le combiné mais s’était arrêtée. Giovanni s’imaginait-il qu’il pouvait la traiter comme une vulgaire passade ? Allait-elle rejoindre le cortège des cœurs brisés qu’il laissait sur son passage ? Non !

Animée d’une farouche détermination, elle décrocha et composa un numéro.

— Les renseignements internationaux, s’il vous plaît, demanda-t-elle à la voix inconnue qui lui répondait.

*
*     *

Arrivé devant le siège de l’entreprise Calverri, Giovanni marqua une pause, pensif. Tout lui semblait différent, depuis son retour en Sicile. Pourtant, rien n’avait changé. Le ciel était d’un bleu éclatant, le soleil dardait ses rayons brûlants sur les toits de tuiles rouges du magnifique palazzo qui abritait les bureaux et les ateliers. La pierre ocre luisait doucement, pleine de chaleur, et de grosses jarres de terre cuite emplies de fleurs traçaient le chemin jusqu’à l’entrée. Dans le jardin, l’eau des fontaines chantait en se déversant dans des vasques de marbre. Les lauriers et les ifs ponctuaient de vert sombre cet aride paysage méditerranéen qu’il aimait tant.

Et derrière s’étendaient les terres des Calverri, vastes étendues de champs qui changeaient de couleur selon les saisons.

La villa et ses dépendances étaient exactement telles qu’il les avait laissées à son départ. Pourquoi, alors, cette sensation d’étrangeté ? Parce que c’était lui qui avait changé, se dit-il avec un soupir en se dirigeant vers le bureau de sa secrétaire. Il éprouvait un sentiment d’accablement à l’idée de sa culpabilité. Tôt ou tard, il lui faudrait affronter Anna. Mais que lui dire ?

En le voyant entrer, sa secrétaire, une jolie jeune femme brune, se leva et lui sourit avec joie.

— Giovanni, enfin ! Vous êtes en retard et…

A la vue du visage sombre de son patron, elle s’interrompit avant de reprendre d’un ton prudent.

— Vous avez l’air épuisé ! Que se passe-t-il ?

— Rien de grave, Gabriella, vraiment.

Il n’arrivait même plus à donner le change ! Lui qui jusqu’alors savait si bien dissimuler ses sentiments et était réputé pour son impassibilité.

— Le voyage a été long, ajouta-t-il. Ce changement à Rome est insupportable ! De plus, il y avait des retards à cause des grèves. Passez-moi seulement les dossiers les plus urgents, s’il vous plaît, car je n’ai pas encore vu Anna. Je suis venu ici directement.

— Je comprends.

Gabriella sourit. Elle vouait une admiration sans bornes à son patron. Si elle avait été amoureuse de lui au début — quelle femme aurait résisté à son charme dévastateur ? —, elle avait vite compris qu’il était inaccessible. En outre, elle adorait Anna, comme tout le monde au palazzo Calverri…

— La commande pour le Texas est-elle partie ? demanda Giovanni en lisant son courrier.

— Bien sûr. Les délais ont été parfaitement respectés.

— Et le projet norvégien, où en est-il ?

— Ça avance et les choses se présentent encore mieux qu’on ne l’espérait, répondit Gabriella.

— Bien, approuva-t-il.

Il resta une bonne heure à régler les affaires les plus urgentes avant de se décider à partir. Il referma la dernière chemise d’un geste las et se leva. Un poids terrible pesait sur son cœur. Il ne pouvait plus reculer. Ses traits se crispèrent et un soupir lui échappa.

— A demain, déclara-t-il. Je m’occuperai de la commande de Francfort en arrivant. Vous me préparerez le dossier ?

— Si, Giovanni, murmura Gabriella, perturbée par l’expression tendue de son patron, très inhabituelle.

Perplexe, elle le regarda s’éloigner dans l’allée. Il n’avait pas son allure dynamique coutumière. Que s’était-il passé en Angleterre ?

La sonnerie du téléphone la fit sursauter. Elle décrocha aussitôt.

— Pronto ?

Jamais Kate ne s’était sentie aussi nerveuse. Mais le souvenir de l’affront de Giovanni lui donna le courage de demander :

— Parlez-vous anglais ?

— Oui, bien sûr ! A qui ai-je l’honneur ?

Kate prit une profonde inspiration et débita d’une traite :

— Je voudrais parler à Giovanni Calverri. C’est personnel.

— Qui dois-je annoncer ? insista la voix féminine d’un ton froid.

C’était sa secrétaire, sans doute, se dit Kate, dont le cœur battait à tout rompre.

— Giovanni Calverri est-il là ? Il faut que je lui parle et… c’est personnel, répéta-t-elle avec humeur.

Il y eut un silence et Kate eut peur que la femme ne raccroche. Jamais elle n’aurait la force d’appeler une seconde fois.

— Il n’est pas là, dit enfin la secrétaire avec réticence.

— Et quand pourrai-je le joindre ?

— Certainement pas aujourd’hui. Signor Calverri rentre tout juste d’Angleterre.

Kate réprima une exclamation indignée. Elle était bien placée pour le savoir !

— Il vient de rentrer et…

Il y eut un nouveau silence.

— Et…? insista Kate.

— Il est allé voir sa fiancée.

Sa fiancée ! Le mot s’enfonça dans sa poitrine comme un coup de poignard.

— Ah… je comprends, oui, je comprends, murmura-t-elle en raccrochant.
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